
LE CHARME DE LA BOHEME 
Le* situations les plus tristes et les 

Plus iHnspéilu* ont toujours un côte 
huinerietlque. L'important est de aavoJT 
la trouver.. mats vous allas me répon­
dre qu'en de telles cirscnstancas, on n'a 
pas sel-même la liberté d'eaprtt néces-
***• pour mener* bien cette recherche I 

***• Oect von Bolvary s'est plue, avec 
un charme viennois, à nous montrer 
que partagé* entre amis, la médiocrité 
matérielle est tTès supportable pour ceux 
qui ont la toi et le sourire. Ce pelu.re 
animalier sans modèle, ce chanteur sans 
engagement, ce compositeur dont le? 
sang») ne font daiwrr personne, cet 

astrologue, un peu plus heureux parce 
que zor. art s'adresse a la crédulité des 
foules, nous offrant le «pectaelc de gens 
tachant vivre en optimistes. Ils ont tout 
à atterdre, pas frand'chose à perdre et 
leur confiance en l'avenir leur tient le 
plus «cuvent lieu de beefsteak et ne IML 
Une ventrée Inattendue est-elle déposée 
par le facteur ? Alors, c'est une réu-
rjon d'amis où l'on s'amuse comme 'les 
fous. On boit du mousseux, oc mange 
des tartines — c'est toujours ça que 
'.'hulsElei n'aura pas, — on déroule la 
farandole, on chante des refrains bachi-
ques au sentimentaux et c'est Ut que 

l'auteur commence à mélanger à une 
leçon 6* savoir vivre par temps diffi­
ciles le breuvage romantique qui, Jus­
qu'à la fin coûtera plus amer et plus 
enivrant. , 

Dans cet atelier montmartrois, le 
ténor «.'éprend de sa retlte voisine qui 
possède une voix adorable. Commencé 
sur < On m'appelle Mimi », l'opéra de 
Puoclru se déroule devant nous. Prrisi-
que, 1% jeune tille ne peut faire une car­
rière, mais elle ne cesse de chanter. La 
malaoïe ne peut entamer sa voix d'or 
et, lorsque le directeur de l'Académie 
natlorole de Musique lui propose d'être 

un «r i l'héroïne de la Vt* de Bohême, 
elle a d e * un p*ed dans la tombe. KUe 
accepte néanmoins et meurt en scène. 

Beaucoup d'originalité a présidé au 
découpage de ce film, n est tout a fait 
différent de ce que nous avons déjà vu 
avec LUy Pont et Orace Moore. monté 
sous forme de biographie avec le plu* 
grand nombre possible d'intermèdes 
chanté*. Ici, Oeaa von Bolvary a éga­
lement soigné la peinture stylisée mais 
-rivante du milieu, las traits amusants, 
les c gags >, al vous consentes à user 
d'un mot américain, et l'incidence des 
chants. Car, dans ce domaine, a n'y a 
pas qu'une vedette ; il y en a deux : 
l'incomparable Marthe Eggerth et son 
mari Jean Kl épura. 

C'est la première fols que le ménage 
a travaillé pour une même production. 
Ils sont dotés tous les deux d'une Jolie 
voix, mais Martha Eggerth. par le tim­
bre, 1* science et tout l'enchantement 
qui émane de sa personne, captive da­
vantage que son partenaire. Le célèbre 
opérateur Pladner a fait d'elle des por­
traits ravissants. 

Le Charme de la Bohème est, grâce 
à Oeaa von Bolvary. le digne cadre d'un 
talent révélé avec éclat par Symphonie 
inachevée et auquel on devait, après 
quelques scenaril faMards, une telle 
consécration. 

Le dernier train de Madrid 
Le Dentier Train ie Madrid n'est en 

rien un lilm de tendance au de propa­
gande. 

En voyant ce film, qui constitue un 
document douloureux, humain, scrupu­
leux et fidèle de ce -m'est la terrible 
vie des Madrilènes assiégés, on ne peut 
que se recueillir et regarder arec une 

Jadis, lui sauva la vie au Maroc, est pri­
sonnier politique, il le fait évader et 
tentera l'tenpossJbl* pour lui permettre 
de partir également. Mais Eduardo ne 
veut pas s'enfuir sans revoir une Jeune 
tille dont ta révolution l'a séparé — et 
qui n'est autre que Carmelita I -*? Sur­
vient Alvarez. Eduardo comprend. Et, 
désespéré, entend s'effacer devant son 
sauveur. Alvarez, de son coté, décide 

demanda * MlcoaBl 
passer à ce dernier. 
sa rie un* tenuttr* d» 

Cependant, Alvares, dont 
tient plus qu'a un 01. cet 
rejoindra Eduardo dans sa 

— Voici ton sauf-«enduit. Ml 
Accompagne Carmelita. Mai, Je 
rejoindrai plus tard, si Je 
Valence.. 

dtt-a. 

k 

Nous sommes maintenant à ta> 
Le « dernier train » .est à quai. Lj 
tombe. La cohue est lndesertpatjl 
1 angoisse se lit sur tous V 
amaigris. 

Eduardo, Carmelita. Ramos. DextsM» 
Maria, ainsi que l'Américaine, aont agdm 
dans le train. Alvares de loin viitlll «g» 

Le convoi va partir. Soudain, «O 
piquet de miliciens fait irruption , «or 

JEAN KICPURA MARTHA EGGERTH 

Ceux qui domptent 
leurs grands-parents : 

Nous n'aurions Jamais cru qu'il exis­
tât un si grand nombre de rebelles à 
la voix du sang si Shirley Temple nav vt 
cessé de nous le démontrer depuis qu'aile 
tourne. Nous croyions en toute bonne 
fol que « 1 art d'être grand-père » s'ins­
tallait en soi presque automatiquement 
à la naissance au premier héritier d'un 
fils ou d'une fille et qu'aussitô; on était 
prêt * toutes les faiblesses. Mais 11 doit 
y avoir plus qu'on ne le pense de vieux 
hiboux refractaires à la commune 1 >i. 
puisque sous des toits différents, à des 
époques distantes de plus du., demi-
siècle, on volt au cinéma la même petite 
fille incarner ces touchantes héroïnes 
qui montent à l'assaut de "Vieux tèttu 
et ouvrent à la civilité et à la joie fami­
liale leur cœur de bougons acariâtres. 

Combien de fols avons-nois vu stu 
l'écran Shirley heureuse Jusqu'au bout 
du film entre un papa et une maman ? 
Si. en route, elle ne perd pas l'un ou 
lautre. elle est orpheline au moins de 
l'un, dès les premières pages de l'his-
talre. Maintenant, combien de fols 
lavons-nous vue aux prises avec un 
marié contre son g"é. Il arcu*ille mal la 

H E ! ET LE PARFAIT SPECIMEN 
M e te. amenée par sa tante Dete, mais 
a*ez rapidement conquis par sa gentil­
lesse, ne peut supporter son départ. La 
tante est venue la chercher en cachet'e 
pour la déposer dans une maison de 
Francfort, où elle a mission de distraire 
une infirme. Heidl fait merveille, amuse 
Klara. lui donne confiance, la fait mar­
cher. Le père de Klara veut t'adopter, 
mais Heldi réclame toujours le grand-
père, sa cabane et ses chèvres. Une gou­
vernante jalouse essaye de la vendre à 
des bohémiens. Seulement, elle n'a pas 
prévu l'arrivée de grand-papa... Et tout 
fini comme dans un conte de fées. 

Héidi est spécifiquement un fum pour 
enfants. Les créations de la petite 
vedette s'adressent aux spectateurs de 
son âge. mais certains cadrent moins 
avec leur compréhension. Ainsi, La 
Rebelle, qui évoque la guerre ne Séces­
sion, ou La ' Mascotte du Régiment, à 
notre sens le meilleur, sont destinés par 
leur forme et par les sentiments exposés, 
davantage a^c adultes. 

cantine modèle, de gymnastique pour 
acquérir force et souplesse. Bien enten­
du la quarantaine le met à l'abri de 
toutes contaminations... et il épousera 
sa cousine Alice. Ni Alice ni lui 
n'approuvent ce projet, mais puisque 
grand'mère a dit... Bile n'avak pas pré­
vu le professeur de liberté qui pénètre 
un Jour dans l'enceinte déferdue en 
faisant voler la barrière en, éclats. Ce 
profeïseur-là est jolie, blonde jeune fille 
et n'a pas beaucoup de pem» à con­
vaincre le c partait Spécimen >, qu'il 
est arrivé à maturité pour rompre sa 
coquille. Leur promenade dans la cam­
pagne est allongée par un tas d'événe­
ments amusants. Au château, on parle 
de c Kidnapping >, tout le monde trem­
ble devant la grand'mère. plus tlgresse 
et plus autoritaire que jamais, quarld 
les jeunes gens rentrent au bercail et 
elle est bien obligée de rendre les armes 

De gauche à droite : 
Lew Ayres, Lionel Atwill, 

Gilbert Roland. 
(Film Paramount, 27, rue de Béthune, LILLE.) 

SHIRLEY TEMPLE 
ET JEAN HERSHOLT DANS « HEIDI » 

grand-père qui l'avait recueillie par 
charité, sans l'aimer ni la connaîtra, 
parce qu'il s'était brouillé avec son fils ? 
Certes, las réalisations de Shirley ont 
évolué. Dans les deux ou trois derniè­
res, elle ne chante et ne danse qu'Inci­
demment ; la scène ne dure pas plus de 
deux minutes, mal* le présent resta 
relié au passé par cette chaîne presque 
ininterrompue de grands-pères I 

Oetul dHeiil habite les Alpes bava­
roises. Barbu de blanc comme le père 
MoR, Il vit en ermite, boudant au vil­
lage parce que son gara Tobias s'est 

Le parfait Sçécimen a au moins quin­
te ans de plus quHeidl. Il a été élevé 
par aa grand'mère cette fois, mais d'une 
étrange manière Cette originale douai­
rière, riche à millions de dollars, a voulu 
faire de son petit-fils un homme parfait. 
Plus tard. 11 doit être le chef d'impor­
tantes usina*. Il y sera donc bien pré­
paré derrière les grilles d'eu parc où 
personne n'a la droit de pénétrer, saut 
ses professeurs. Il prend'des leçons de 
psychologie pour être apte à compren­
dre ceux qu'il dirigera, des leçons de 
mécanique, de cuisine, car l'usine a une 

devant le caractère de aa future petlte-
flMe, une autre maltresse femme. 

Le scénario aux données originales se 
développe gaiement. Errol Prynn est le 
parfait Spécimen que nous étions en 
droit d'attendre, et Joan BiondeU, son 
étourdissante partenaire. 

Le nombre n •oyenJe. personne* qui 
fréquentèrent, en 1938, les cinémas amé­
ricains serait de 81 millions par semaine, 
contre 72 millions en 1930 et 57 millions 
en 193S. C'est un chiffre record qui 

> n'avait Jamais été atteint. 

L'art de ne pas jouer 

ou art du naturel 
par William Penny 

Apprendre à ne pas « Jouer > est le 
problème le plus difficile devant lequel 
un débutant de l'écran se trouve placé. 
Ceci est la conviction de Spencer Tracy, 
connu pour ses excellentes personnifi­
cations dans Capitaine Coixrapeux, Sans 
Francisco et. * présent, dans Grande 
VUIe, avec Luise Rainer, comme par­
tenaire. 

— Si l'on me demandait de conseiller 
un jeune artiste débutant, je suis sûr 
que le meilleur avis que Je pourrais lui 
donner, celui qui aurait pour lui plus 
de valeur, serait de ne pas essayer de 
< Jouer ». Une scène dramatique fera 
certainement uns plus grande impres­
sion sur le public, si élit est interprétée 
sans effets cherchés, sans < caboti­
nage ». Un acteur peut être mieux à 
sa place dans un rôle que dans un 
autre, mais, généralement pariant, 11 
doit être capable d'Interpréter, d'une 
manière satisfaisante, n'importe quel 
rôle. 

Dans Grande Ville, Tracy Joue un 
rôle romantique — rôle tout a fait dif­
férent de tous ceux qu'il a tenus Jus- i 
qu'Ici. Nous/le verrons donc dar-, le per- ' 
sonnage d/un chauffeur de taxi améri­
cain, marié à une jeune Roumaine (per­
sonnifiée /par Miss Rainer). Ses scènes 
d'amour avec la charmante étoile vien­
noise, aussi bien que ses moments de 
dramatisation intense, sont, suivant sa 
manière, Joués avec retenue. 

— J'ai toujours eu l'idée. dit-Il. que 
dès l'Instant qu'un acteur use d'effets 
oratoires, de gestes exagérés, le public 
se rappelle inconsciemment qu il est au, 
théâtre et cesse de croire à 'a réalité, 
a l'existence du personnage qu'il a 
devant les yeux. 

> Je parlais de cela, l'autre Jour, à 
Lionel Barrymore, et 11 était tout à fait 
de mon avis. Pendant que noue tour­
nions ensemble dans Capitaine Coura­
geux, Je l'ai observé bien des fois. Cet 
artiste est passé maître dans l'art du 
c naturel ». 

C'est dans son rôle sympathique de 
Manuel, le pêcheur portugais de l'his­
toire de Kipling, que le producteur s'est 
rendu compte que le rude physique de 
Tracy avait un profond et romantique 
attrait. Ceci est basé sur le fait, comme 
l'a exprimé Luise Rainer, que les fem­
mes ont l'impression en ie voyant que, 
si elles étalent mariées à un homme 
de ce type, elles se sentiraient plue pro­
tégées et en sécurité. 

Norman Krasna a écrit Gronde Ville. 
qui est aussi réalisé avec cette Idée. 

Frank Bornage a réalisé ce film dans 
lequel apparaîtront : Victor Varconl, 
Charley Grapewin, Eddin Quinlan et 
d'autres acteurs, auxquels on a ajouté 
Jack Dempsey, James J. Jeftries et 
d'autres célèbres champions de boxe 
internationaux et des athlètes tout ft 

tait « vivants ». Ceci ae passe dans les 
scène* du restaurant de Dempsey, & 
New-York, où Tracy adresse au maire 
sa dramatique supplique pour sauver 
sa femme de la déportation (dans le 
film, bien entendu). 

Malgré l'interprétation € vécue » de 
•es rôles et la simplicité, le naturel de 
son Jeu, qui font de phrases dramati­
ques à peine murmurées par lui, un 
effet de « tonnerre », Tracy répète qu'il 
ne connaît encore rien de la vie» 

— Mais je n'en ai pas besoin, du mo­
ment que de grande écrivains comme 
Kipling et d'autres la connaissent, ajou­
te Tracy. Apre* tout, un acteur est tout 
simplement un interprète d'émotion 

généreuse émotion œf.e œuvre qui cons­
titue en quelque sorte un reportage 
émouvant et sincère d'événements dou­
loureux, que l'humanité entière souhai­
terait voir cesser. 

Dans l'E-spagne déchirée par la guerre 
civile, Madrid est sur le point de subir 
une nouvelle attaque nationaliste. 
L'armée républicaine, dès l'aube, prend 
.«es dispositions de combat. Et. crai­
gnant que 1 adversaire ne coupe la ligne 
de chemin de fer Madrid-Valence, la 
Junte de défense décide de taire par.r 
de la capitale, le soir même, un tram 
qui permettra £ un certain nombre 
d'assiégéô de rejoindre la côte méditer­
ranéenne, où Ils seront en sûreté. 

Le capitaine Alvarez (Anthony Quinn)' 
qui a mission d'escorter le convoi, est 
chargé de la répartition des laissez-pas-
ser. Alvarez, avant toute chose, en signe 
un pour une Jeune Castillane d'une 
grande beauté, Carmelita (Dorothy 
Lamour), dont il entend faire sa femme 
aussitôt qu'ils seront arrivés à Valence. 

Puis, apprenant que son meilleur ami 

d'attendre que le train ait quitté Madria 
pour demander loyalement à la jeune 
fille de fixer son choix. 

Mais au G. Q. G., le colonel Vigo (Lio­
nel Atwill) apprend que c'est grâce à 
son subordonné qu Eduardo a pu 
s'enfuir. Il comprend qu'Alvarez ait vou­
lu sauver avant tout un ancien compa­
gnon d'armes. Mais ie sentiment est une 
chose et le devoir en est une autre. Le 
sien est de déférer le fautif en conseil 
de guerre, ri n'y faillira point. 

Madrid, sous le bombardement, est en 
pleine effervescence. 

Un Journaliste américain, Dexter (Lew 
Ayres), et une jolie Madrilène, Maria 
Ronda (Olympe Bradna), s'éprendront 
l'un de l'autre, entre deyx rafales 
d'obus... 

Et le hasard veut, qu'entre temps, 
Eduardo rencontre une de ses ancien­
nes amies, une baronne américaine 
iKaren Morley). Celle-ci se dispose éga­
lement & quitter Madrid le soir même, 
accompagnée d'un .assez triste sire. 
Michaël Balk (Lee Bowman). Reprise 
par son ancienne passion pour Eduardo, 

ie quai : < Ordre de surseoir au départ t » 
Ils recherchent Alvares pour trahison» 
l'Américaine pour meurtre et Eduardé) 
pour désertion. L'Américaine est arrêté». 
De Soto va inévitablement l'être aetït, 
puisqu'il a les papiers de Balk. A ce mo­
ment, l'émotion est i son comble-

Apprenant que le départ du train est 
retardé, Alvarez, qui n'a plu* qu'un but: 
sauver a tout prix l'homme auquel S 
doit la vie et la femme qu'il aime, jou* 
le tout pour le tout. Il court au com­
mandement militaire. Le colonel VlgO 
est seul dans son bureau. Sous 1* me­
nace d'un revolver. Alvares lui fait don­
ner l'ordre sauveur. Mais, découvert, S 
est tué quelques minutes plus tard par 
un milicien. 

C'est alors que le colonel constata qgt) 
le revolver du mutiné était vide I L'offi­
cier décroche le téléphone pour annuler 
l'ordre qu'il tient de donner contre son 
gré. n en est temps encore.. 

Mais ému, malgré tout, de tant dé 
courage et de renoncement de la par* 
d'Alvarez, 11 se ravise. Et, g ts vertu** 
ment, 11 donnera tout de même l'ontrg 

Eduardo de Soto (Gilbert Roland), qui, la juene femme décide de le sauver et de départ.- Les fugitifs sont, sauvés. 

-: RIVALITE :-
res. Il lui fait faire son apprentissage; 
et lui donne l'amour du c boulot ». 

Red a déjà eu un accident et sait 
qu'il y a beaucoup de chance* pour 
qu'il finisse en service commandé. Aus­
si, prend-il la vie sans se soucier «la 
lendemain. Il aime Oarry, infirmière, 
qui l'a soigné, mais ne le lui avoue paa. 
l'aimant trop pour la rendre prématu­
rément veuve. Hospitalisé .à son tour, 
s: un ne reste pas insensible au char­
me de Carry, cependant il ae tait 4 oauM 
de Red. C'est la jeune fille qui l'aida * 
taire sa déclaration. Ils vont ae marier. 
Slim acceptera-t-U une situation de tout 
repos ? Non, il a promis à Red de tenir 
le coup. Carry doit renoncer à lui ou 
accepter les risques. Elle accepte ; 1* 
soir même, Red se tue en réparant un 
cable rompu par l'orage. Courageuse­
ment, silm poursuit et on lui souhait* 
de rester toujours aussi tort, aussi ma$-
tre de soi pour le plus grand bohtaenr 
du couple exemplaire qu'Us représentent, 
Carry et lui. 

Les photos de ce film sont terrible­
ment impressionnantes. Lorsque 8tjn* 
doit s'habituer au vide, nous nous Ma­
tons, dans nos fauteuils, exacééngffc 
dans sa situation et la scène final* * 
une force inexprimable par dé* mott, i 

La France produit des chefs-d'ojB*» 
cinématographiques, c'est Indiscutable» 
et l'étranger nous rend cet 
mais dans le domaine de 11 
courant, ne pourrait -
sujets inspirés par des métiers qui i 
sitent chez nous autant d* cran a* 
d'endurarxte que ceux d'où tre-Allant! 
que et qui auraient un autre intérêt t p * 
'.historiette bêtement réaliste r 

PAT O'BRIEN 

On peut ne pas aimer le ton super­
ficiel que prend quelquefois le film 
américain. Dans de nombreux cas, des 
problèmes aussi sérieux que celui du 
mariage paraissent traités un peu trop 
à la légère. Mais cette légèreté n'est-elle 
pas préférabCi! a certaines habitudes 
françaises qui, souvent, auraient Intérêt 
au nom de la morale et du respect de 
la famille, t glisser davantage ? Recon­
naissons en passant que la production 
d'outre-Atlantique sait quelquefois res­
ter avec infiniment de grâce, d'intérêt 
et de tact, en tête t tête avec un sujet 
qu'un seul faux pas rendrait scabreux 
et sur la réalisation duquel 11 n'y a que 
des compliments t faire. Pour n'en citer 
qu'un seul exemple : Ange, dont nous 
avons rendu compte. 

Outre sa propreté, RévalUi % une 
valeur documentaire, n nous initie au 
travail des ouvriers qui, aux Etats-
Unis, élèvent et entretiennent les pyio-
nes et les cables de haute tension. La-
dessus a été brochée une histoire très 
simple. 

Red, qui en un as et un ancien „u 
métier, a reconnu chez ie Jeûna SJm 
du bon vouloir et les qualité* née a m i 

HENRY FONDA 
al MARGARET UNDSAY 

DANS g RIVALITÉ » 


